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Vers un nouveau paradigme scientifique : le paradigme rythmique ?

Je voudrais défendre ici la thèse suivante : nous sommes probablement en train d'assister à l'émergence d'un
nouveau paradigme scientifique, analogue en importance à ce qu'ont pu être au cours de la deuxième moitié du XXe
siècle les paradigmes structural, systémique et individualiste. Ce paradigme, qui concerne aussi bien les sciences
humaines et sociales que les sciences de la nature, pourrait être nommé le « paradigme rythmique » [1].

De la nécessité d'un nouveau paradigme

Pendant au moins deux décennies, le concept de « structure », défini comme organisation stable fondée sur le jeu
de différentielles internes, a fourni un modèle formel à de très nombreuses sciences humaines et sociales, en même
temps qu'il permettait d'organiser ces sciences autour d'une discipline reine : la linguistique. La langue, au moins
telle qu'elle était définie par la phonologie, constituait un type d'organisation qui semblait généralisable à de
nombreuses autres réalités.

 Parallèlement, mais sur une période de temps sensiblement plus longue, le concept de « système » a constitué un
deuxième modèle formel de type « universel » utilisé aussi bien d'ailleurs dans les sciences humaines et sociales
que dans les sciences de la nature. Cette fois, ce n'était pas la linguistique qui fournissait le modèle mais la
cybernétique. À l'instar de la structure, le système était défini comme une organisation stable, mais dont la stabilité
résultait d'un jeu dynamique à somme à peu près nulle des éléments les uns par rapports aux autres.

 Enfin, depuis les années 1980, le concept d'« individu » a semblé prendre la relève en formant avec le concept de
système, parfois une paire antagoniste, parfois un couple plus ou moins complémentaire. Au moins dans les
sciences humaines et sociales - les sciences de la nature restant, quant à elles, fidèles au concept de système -
l'économie a alors remplacé la cybernétique et la linguistique comme « centre paradigmatique ».

 Les avis concernant ce qui reste aujourd'hui de ces trois paradigmes divergent fortement. Alors que tout le monde
est à peu près d'accord pour reconnaître que le paradigme structural s'est effondré depuis longtemps, le sort des
deux autres fait encore l'objet de débats animés.

 Pour des raisons sur lesquelles je me suis déjà expliqué ailleurs, il me semble, pour ma part, que ni le paradigme
systémique ni le paradigme individualiste ne correspondent plus à la réalité du monde néo-capitaliste, à la fois fluide
et heurté, dans lequel nous vivons désormais. La coupure historique radicale à travers laquelle nous venons de
passer a rendu ces modèles intellectuels obsolètes (Michon, 2005a et 2007b). Au moins dans les sciences humaines
et sociales - mais, nous allons le voir, il y a des chances que ceci soit vrai aussi pour les sciences de la nature -, les
progrès de la pensée devront donc se faire à l'avenir autour de nouveaux concepts et peut-être, mais cela paraît
moins clair, autour d'un nouveau noyau disciplinaire. Or, et c'est là l'hypothèse présentée dans cet article, parmi les
modèles aujourd'hui disponibles, le « rythme » est probablement l'un de ceux qui pourraient convenir le mieux au
rôle de nouveau vecteur théorique transversal.

 Dans des travaux précédents, on a analysé la généalogie très ramifiée de ce concept et sa diffusion relativement
commune lors des années 1880-1940, depuis les sciences de l'homme et de la société jusqu'à la philosophie en
passant par les études littéraires et la linguistique, puis son déclin rapide et sa disparition lors des années
1950-1970, et enfin sa réémergence à la fois discrète et dispersée, à partir de la fin des années 1970 (Michon,
2005a et 2007a). On a aussi montré tout le profit qu'il y aurait à le réformer profondément et à substituer à sa
définition traditionnelle comme « succession de temps forts et de temps faibles liés les uns aux autres de manière
arithmétique » une définition moins mécanique et plus englobante : le rythme comme rhuthmos, c'est-à-dire comme
« manière de fluer » (Benveniste, 1966 ; Michon, 2005a, 2007a, 2010)

Copyright © Rhuthmos Page 2/22

#nb1
http://www.rhuthmos.eu/spip.php?article26
http://www.rhuthmos.eu/spip.php?article26


Vers un nouveau paradigme scientifique : le paradigme rythmique ?

 Aujourd'hui, la fin de la domination épistémologique de l'individualisme méthodologique - et l'impossibilité évidente
d'en revenir aux solutions structurale ou même systémique - offre au rythme - au moins tel qu'il a été redéfini plus
haut - la possibilité de s'imposer enfin comme modèle transversal. Du simple fait de l'effondrement de ses
concurrents, le rythme semble être devenu un modèle formel potentiellement généralisable.

 Pour que la démonstration ait une force maximale, je prendrai ici l'exemple de sciences dont les objets et les
méthodes sont réputés extrêmement éloignés de ceux des savoirs étudiés jusque-là - ce conglomérat que l'on
appelle les neurosciences - et je les confronterai à l'une des disciplines considérées comme les plus opposées à
l'esprit scientifique : la poétique. A l'encontre de l'opinion que l'on pourrait former à partir d'un examen guidé par des
idées préconçues, il me semble en effet possible de montrer : 1. que ces nouvelles sciences sont elles aussi en train
d'abandonner les modèles formels systémiques et individualistes, et de les remplacer par des modèles rythmiques ;
2. que ces modèles ne sont pas sans rapports avec ceux développés par les sciences de l'homme et de la société ;
3. que l'on peut même les comparer et les confronter avec profit à ceux élaborés dans une discipline souvent
identifiée comme très éloignée des sciences dures.

 Étant donné l'ampleur de la littérature en question, je me bornerai bien entendu à lancer quelques coups de sonde
en étudiant trois exemples qui semblent particulièrement significatifs de la mutation en cours.

Changements épistémologiques récents dans
l'approche de la mémoire par les neurosciences

Depuis les années 1960 s'est accumulée une énorme littérature scientifique concernant la mémoire. Or, une petite
synthèse extrêmement bien faite, proposée récemment par Georges Chapouthier, nous permet d'y repérer une
mutation assez franche (Chapouthier, 2006).

 Au niveau anatomique, fait remarquer Chapouthier, on est aujourd'hui capable de mesurer le rôle de nombreuses
parties du cerveau dans les phénomènes de mémorisation (formation réticulée, thalamus, corps striés, système
limbique, cortex préfrontal, bulbe olfactif, cervelet). Mais la plupart de ces structures ont des effets indirects (par
exemple sur l'attention, la motivation). Seuls la formation réticulée et le système limbique semblent jouer un rôle
direct : la première en facilitant la consolidation des apprentissages ; le deuxième le passage d'une mémoire
immédiate à une mémoire à plus long terme (Chapouthier, 2006, p. 86). D'une manière générale, on ne sait toujours
pas comment sont répartis « les lieux de stockage de la mémoire dans le cerveau ». Il est presque certain que la
mémoire est « stockée » dans des zones très larges plutôt que dans une seule zone. Les anciennes expériences de
Karl Spencer Lashley sur le cortex du rat aboutissaient à la conclusion qu'il n'existe apparemment, chez les animaux,
aucune « bibliothèque centrale » de la mémoire comparable à ce qu'on appelle la « mémoire centrale » des
ordinateurs. Chapouthier conclut : « Il paraît certes vraisemblable de penser que l'organisation même des
innombrables réseaux nerveux qui constituent le cerveau a un rôle à jouer dans le codage de la mémoire, mais le
détail précis de l'organisation anatomique de ces réseaux reste aujourd'hui encore inconnu. » (Chapouthier, 2006, p.
85)

 Au niveau cellulaire, deux modèles de la consolidation des souvenirs ont été proposés par les chercheurs : la
modification de l'activité des neurones (par « habituation » ou « sensibilisation »), comme ce qui a été trouvé chez
l'aplysie, et la « potentialisation à long terme », telle qu'elle a été décrite dans l'hippocampe et dans la formation
réticulée des rongeurs. Mais, comme le note le même auteur, « il reste que ces deux phénomènes, pour prometteurs
qu'ils soient, ne peuvent évidemment rendre compte de toutes les finesses du codage de la mémoire à long terme »
(Chapouthier, 2006, p. 109). Parallèlement, on s'est demandé si l'activité bioélectrique du cerveau (mesurée par
EEG) peut jouer un rôle dans le codage de la mémoire, c'est-à-dire si l'organisation particulière des trains
d'impulsions le long des voies nerveuses peut servir de mode de codage aux différents éléments mémorisés. Des
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trains d'influx circuleraient dans les réseaux nerveux le long de boucles qualifiées de circuits réverbérants (Lorente
de No) ou de métacircuits (Barbizet) et constitueraient des « engrammes dynamiques » de la mémoire (Chapouthier,
2006, p. 108). Malheureusement, s'il est vraisemblable « que la mémoire portée par un code bioélectrique existe », il
semble bien que cette forme de mémoire dure peu : « Elle constitue une phase pendant laquelle la trace mnésique
est labile et peut être aisément effacée. Elle est suivie par une phase où la mémoire est stable, puis "consolidée", et
qui doit être d'une autre nature. » (Chapouthier, 2006, p. 109)

 Au niveau moléculaire, on a, au cours d'une première période, cherché à comprendre la « neurochimie des
processus mnésiques ». Inspirés par les succès de la biologie moléculaire et de sa démonstration que l'information
innée était codée dans des molécules d'ADN des chromosomes, les chercheurs ont voulu trouver des bases
chimiques de l'information acquise lors de la mémorisation. À la suite du Suédois Holger Hyden, de nombreux
travaux ont ainsi visé à mettre en évidence un codage de la mémoire dans les macromolécules du cerveau (Agranoff
sur les poissons rouges, les Flexner sur la souris, McConnell sur la planaire, Ungar sur les rongeurs, etc.). Ce
programme de recherche n'a apparemment pas donné les résultats escomptés. Selon Chapouthier, le travail de
René Misslin et de ses collaborateurs, en 1978, « a mis un point final à l'idée, somme toute assez simpliste, que des
molécules puissent, à elles seules, contenir l'intégralité du code de l'information mémorisée » (Chapouthier, 2006, p.
135). C'est pourquoi, les travaux les plus récents visent désormais une étude plus modeste du rôle de certains
peptides, de médiateurs comme l'acétylcholine, le glutamate, la noradrénaline, la dopamine et le GABA, dans la
modulation de l'apprentissage et des phénomènes de mémoire.

 Enfin - et je quitte là la synthèse de Chapouthier - au niveau génétique et morphogénétique, les modèles
considérant la mémoire comme une capacité unitaire (une « faculté » comme l'imagination et la raison) ont laissé la
place à des modèles intégrant une multiplicité de mémoires d'origines évolutives différentes et à une construction du
cerveau par vagues successives entrecroisant influences génétiques et épigénétiques. Comme le fait remarquer
Alain Prochiantz : « L'idée que le cerveau est un organe achevé, irrémédiablement, à la fin de la puberté est morte.
Cela permet d'inscrire l'histoire de l'individu dans un renouvellement et une modification permanents de la matière
cérébrale. » (Prochiantz, 2001, p. 11 ; même idée chez Changeux, 2002, p. 301) Prochiantz milite pour une position
inspirée de Claude Bernard qui suppose « l'existence de deux mouvements, un mouvement de destruction et un
mouvement de construction qui permettrait de créer la forme organique de façon continue, dans un processus
permanent - y compris chez l'adulte - de création vitale » (Prochiantz, 2001, p. 44). Il note que la neurogenèse la plus
importante se produit parmi les trois sous-populations d'interneurones GABAergiques du bulbe olfactif, du gyrus
denté de l'hippocampe et du cortex associatif, toutes régions caractérisées par une capacité d'apprentissage
permanent. La capacité de mémoire pourrait donc être liée « au renouvellement de ces interneurones ou, ce qui
n'est pas contradictoire, au maintien de leur caractère immature, c'est-à-dire à l'absence d'une période critique qui
gèlerait irréversiblement la capacité d'adaptation » (Prochiantz, 2001, p. 95).

 Ce bref résumé de l'évolution des recherches sur la mémoire met en évidence un phénomène tout à fait saisissant :
le basculement général, non concerté mais relativement homogène des formes de raisonnement employées par les
neurosciences. Que ce soit au niveau anatomique, cellulaire ou moléculaire, on a abandonné l'idée de trouver des
constituants élémentaires de la mémoire (des structures anatomiques, des réseaux synaptiques figés, des briques
moléculaires) et on s'est de plus en plus intéressé au fonctionnement global de l'ensemble des parties du cerveau,
aux trains d'influx qui circulent dans les réseaux nerveux, aux substances qui modulent l'activité d'apprentissage ou
de remémorisation. De même, au niveau génétique, la plupart des chercheurs rejette aujourd'hui l'idée qu'un
programme déterminerait entièrement la morphogenèse du cerveau au profit de l'idée que la dimension épigénétique
module l'expression de l'information contenue dans les gènes, à travers en particulier l'action des gènes de
développement.

 Dans tous ces travaux, la mémoire apparaît donc de moins en moins comme une construction faite d'éléments qu'il
serait possible d'individualiser en dehors de leur fonctionnement, et de plus en plus comme une activité constante et
organisée, dont les modulations définissent la nature, variable dans certaines limites, des éléments qui y
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apparaissent et disparaissent en permanence. La question n'est plus de définir l'identité d'éléments stables qui
entreraient ensuite dans un fonctionnement interactif, mais d'identifier les spécificités et les qualités de l'organisation
de ce fonctionnement qui permettent de définir la manière dont les éléments sont individués. Les neurosciences sont
donc ici passées de modèles associant individualisme méthodologique et systémisme à un modèle que l'on peut
appeler rythmique.

Changements épistémologiques récents dans
l'approche de la conscience par les neurosciences :
Jean-Pierre Changeux

 Le deuxième exemple que je voudrais explorer est celui de « la physiologie de la connais-sance » (selon la version
américain, plus heureuse ici que la version française qui parle d'une manière un peu obscure de « physiologie de la
vérité ») proposée par Jean-Pierre Changeux dans son livre L'Homme de vérité paru en 2002. Celle-ci nous montre
le mouvement de création épistémologique en cours dans les neurosciences à l'état naissant, c'est-à-dire encore
pris, en partie, dans des conceptions anciennes.

 Changeux fonde sa physiologie de la connaissance sur l'hypothèse que des « pré-représentations » jailliraient en
permanence dans « l'espace de travail » neuronal situé dans le cortex pré-frontal en mobilisant « de manière
combinatoire, des structures innées (comme les diverses modalités sensorielles, et/ou les zones motrices) ainsi que
des distributions neuronales issues d'expériences antérieures » (Changeux, 2002, p. 94). Ces pré-représentations
seraient ensuite testées et évaluées par une confrontation avec la réalité du monde. En fonction du signal reçu lors
de cette confrontation, une pré-représentation donnée pourrait être à son tour stabilisée, ou non (Changeux, 2002, p.
97). Les pré-représentations ayant réussi ces tests seraient alors stockées sous formes de « cartes de relations
fonctionnelles matérialisées par un réseau neuronal distribué et variable. Un modèle réduit et simplifié, neuronal et
donc physique, de la réalité extérieure serait ainsi sélectionné et mis en mémoire dans le cerveau. Ces objets de
mémoire existeraient "réellement" dans notre cerveau sous des "formes" latentes, composées de traces neuronales
stables » (Changeux, 2002, p. 98).

 Mais le rôle de « l'espace de travail conscient » ne s'arrêterait pas là, car lorsqu'elles seraient rappelées dans cet
espace les représentations stockées seraient de nouveau soumises à un travail de sélection : « Les neurones de
l'espace de travail situés dans le cortex préfrontal mettent à l'épreuve les hypothèses ou les pré-représentations
internes qui fournissent un contexte pour la réactivation par l'hippocampe de souvenirs stockés dans le cortex
cérébral, dans des domaines directement ou indirectement liés à la perception sensorielle ou à l'action motrice.
Quand les souvenirs adéquats sont retrouvés et que la sanction de l'évaluation interne est positive (récompense), ils
sont alors intégrés aux représentations de l'espace de travail via l'hippocampe. » (Changeux, 2002, p. 161)

 Arrêtons-nous un instant sur cette première description. On y voit nettement Changeux hésiter entre deux points de
vue : d'un côté, les « représentations » seraient portées par des « cartes neurales », qu'il serait possible de
distinguer les unes des autres comme des éléments discrets, et qui « existeraient "réellement" dans notre cerveau
sous des "formes" latentes, composées de traces neuronales stables » ; de l'autre, le cerveau et ses différentes
parties fonctionneraient en permanence et c'est au cours de cette activité continue et variable que seraient « triées »,
« stockées » et éventuellement « remobi¬lisées » les différentes « pré-représentations ». Il me semble que nous
nous situons ici exactement sur l'une des grandes lignes de partage des eaux épistémologiques qui traversent
aujourd'hui les neurosciences. Malgré les précautions prises, les notions de « carte » et de « représentation » tirent
la pensée en arrière en faisant réapparaître la vieille idée associationniste selon laquelle les états de conscience
seraient assimilables à des entités fixes et délimitables, ainsi que l'idée plus récente mais non moins obsolète issue
de la comparaison avec les ordinateurs, qu'il existerait quelque part une « bibliothèque ou une base de données
mémorielle » composée d'éléments distincts et statiques.
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 Toutefois, dans le même temps, on voit apparaître les prémisses d'une conception intégralement dynamique pour
laquelle les souvenirs et plus généralement les états de conscience ne constitueraient pas des entités plus ou moins
stables, en tout cas clairement distinctes les unes des autres, mais devraient être conçues sous le signe d'une
individuation-désindividuation toujours en cours. On passe ainsi d'une conception intellectuelle alliant, du reste de
manière peu rigoureuse, deux logiques proches de l'individualisme méthodologique et de la cybernétique à une autre
que l'on pourrait appeler rythmique - au sens du rhuthmos, c'est-à-dire de manière de fluer.

 Changeux fournit d'ailleurs tout un ensemble de données qui militent dans ce sens. Il rappelle, par exemple, que
l'éveil du cerveau et le passage à la pleine conscience commence par une activation des neurones du tronc cérébral,
dont les neurones à acétylcholine qui se transforment alors en « fontaine de neurotransmetteurs » (S. Greenfield) qui
vont se lier à des récepteurs des neurones du thalamus. Stimulés par cette arrivée d'acétylcholine, les neurones du
thalamus passe du mode oscillatoire lent et régulier propre au sommeil aux ondes rapides et irrégulières de l'éveil.
La conscience, la mise en mémoire et la remémoration, peuvent donc être décrites comme trois aspects d'une même
« une activité intrinsèque spontanée engendrée par des oscillateurs neuronaux. Cette activité est modulée et non
construite, comme aurait dit Condillac, par les signaux évoqués par les sens » (Changeux, 2002, p. 126).

 Par ailleurs, les neurones possèdent une activité spontanée importante. Même en l'absence d'entrées sensorielles, il
existe une activité corticale soutenue et les réseaux du cortex passent par divers états manifestés par l'activation
cohérente d'assemblées neuronales distinctes. De nombreux travaux, dont ceux de Francisco Varela et de ses
collaborateurs, ont montré que cette activité n'est jamais désordonnée : « La synchronisation temporelle de la
décharge des neurones - la cohérence de leur activité - crée une intégration et une coordination entre les populations
de neurones connectés de manière réciproque. » (Varela, 2001, cité par Changeux, 2002, p. 88)

 Enfin, les données électrophysiologiques concernant les neurones corticaux montrent une certaine diminution de la
variabilité de leur activité spontanée au fur et à mesure de l'apprentissage. Le taux d'impulsion moyen des
populations de neurones, la distribution précise dans le temps des impulsions et la corrélation des impulsions
augmentent avec la prédiction de la réponse apprise : « Une coordination plus importante de l'activité individuelle
des neurones se met donc en place à la suite de l'apprentissage d'une performance. » (Changeux, 2002, p. 106)

 Dans tous ces cas, il ne s'agit donc pas tant d'une stabilisation cartographique ni même d'une inscription dans un
système de stockage fonctionnel, que d'une certaine façon à la fois cohérente et diversifiée d'organiser l'activité
toujours en cours d'une population neuronale. Ainsi, plutôt qu'à des « cartes neurales », on peut penser qu'on a
affaire avec la conscience ainsi qu'avec la mémoire à une coordination ou, mieux encore à une manière, à la fois
intégrée et variée, d'organiser l'activité de diverses populations de neurones.

 Sans que cela soit réellement thématisé apparaît donc ici l'idée que ce qui permet au cerveau de lier et de délier les
assemblées de neurones qu'il contient, et de soutenir ainsi l'exercice de la conscience et de la mémoire, ce sont les
manières de fluer qu'il donne à leur activité spontanée. Ce que l'on croyait être « le tri » puis le « stockage » et enfin
le « déstockage » de « représentations », ou pour le dire autrement le passage des représentations de l'espace de
travail et de la mémoire immédiate à la mémoire à long terme et vice versa (comme s'il s'agissait uniquement d'un
changement de lieu physique d'un élément dans le cerveau et qui se ferait sans changement d'état), semble plutôt lié
à des modulations de l'activité des réseaux de neurones, des formes d'activité différentes. Pour le dire autrement, au
lieu de voir la conscience et la mémoire comme manipulant des individus relativement stables stockés ou maintenus
« en ligne » de manière statique et intégrale à différents endroits du cerveau, on doit les concevoir comme des
capacités d'orchestration et de modulation technique de l'activité des populations neuronales, qui permettent
d'individuer-désindividuer des entités-souvenirs ou des entités-consciences. Comme dans le cas de la mémoire, les
nouvelles théories neuroscientifiques de la conscience substituent donc une conception rythmique à leurs
conceptions individualistes et systémiques antérieures.
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Changements épistémologiques récents dans
l'approche de la conscience par les neurosciences :
Gerald Edelman et Giulio Tononi

Passons à notre dernier exemple. En 2000, Gerald Edelman et Giulio Tononi ont publié un ouvrage de synthèse qui
a fait date, aussi bien par la qualité de sa documentation que par les vues extrêmement novatrices qu'ils y
exposaient : A Universe of Consciousness. How Matter Becomes Imagination. Or, contrairement à celle proposée
par Changeux qui restait encore marquée, nous venons de le voir, par une certaine hésitation épistémologique, cette
synthèse adopte avec résolution un point de vue intégralement dynamique.

 D'une part, Edelman et Tononi ne cessent de répéter que le flux de la conscience n'est pas constitué de «
représentations » qui seraient comme des entités élémentaires et stables à partir desquelles on pourrait la
reconstruire. De l'autre, ils ne perdent jamais une occasion de marteler que le cerveau ne fonctionne pas non plus
comme un ordinateur : « Notre revue rapide de la neuro-anatomie et des dynamiques neuronales montre que le
cerveau possède des caractéristiques d'organisation et de fonctionnement qui sont sans rapports avec l'idée selon
laquelle il suivrait un ensemble précis d'instructions ou pratiquerait un ensemble de calculs. » (Edelman-Tononi,
2000, p. 47) Ni favorables à une logique individualiste, ni partisans d'un systémisme cybernétique, Edelman et
Tononi tracent avec vigueur les contours d'une théorie que l'on peut sans abus, de nouveau, caractériser de «
rythmique ».

 Ils soulignent tout d'abord l'importance de l'organisation anatomique du cerveau. La plupart des groupes de
neurones, au moins dans le système thalamocortical, sont reliés de manière réciproque. Aussi ces interconnections
fournissent-elles une base structurale à un phénomène fondamental : la « réentrée » [reentry], terme qui désigne « le
processus de circulation de signaux en aller et retours le long de connections réciproques, qui offre la clé du
problème de l'intégration des diverses propriétés fonctionnellement distinctes des zones du cerveau alors qu'il
n'existe pas de zone de coordination centrale » (Edelman-Tononi, 2000, p. 44).

 Cette circulation réentrante des signaux à l'intérieur du cortex et du thalamus, soutenue par des changements
rapides dans l'efficacité des synapses et par une activité spontanée interne au réseau, constituerait le processus
principal qui permettrait à la conscience de se former : « La réentrée peut établir rapidement un processus transitoire
et globalement cohérent. Celui-ci se caractérise par des interactions fortes et rapides parmi les groupes neuronaux
du cortex et du thalamus qui y participent et émerge à partir d'un seuil d'activité bien défini » (Edelman-Tononi, 2000,
p. 119). Afin de produire rapidement ses effets (en 100-200 millisecondes), la réentrée aurait toutefois besoin d'être
maintenue constamment à un certain niveau : « Ce phénomène se produit seulement si les neurones sont maintenus
en état d' "alerte" par une activité incessante, c'est-à-dire, si les boucles réentrantes entre le thalamus et le cortex ou
entre différentes ères corticales qui sont des connexions dépendant du voltage sont réellement activées »
(Edelman-Tononi, 2000, p. 171).

 La réentrée mènerait alors à la formation d'un « amas fonctionnel » [functional cluster] caractérisé par de fortes
interactions mutuelles entre une série de groupes neuronaux sur une période de quelques centaines de
millisecondes, qui serait, selon Edelman et Tononi, le principal corrélat neuronal de l'expérience de la conscience
(Edelman-Tononi, 2000, p. 139). Cet amas fonctionnel serait dynamique, toujours changeant dans sa composition
précise, mais cohérent et durable (Edelman-Tononi, 2000, p. 119).

 Anatomiquement parlant, cet amas fonctionnel semble se développer principalement dans le système
thalomo-cortical (Edelman-Tononi, 2000, p. 139 et 144). Mais à chaque instant, seul un sous-ensemble de groupes
neuronaux - même si ce sous-ensemble est toujours d'une taille relativement importante - contribuerait directement à
l'expérience consciente. Une part significative de l'activité neuronale se produirait donc sans contribuer directement à
l'expérience de la conscience (Edelman-Tononi, 2000, p. 142).
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 Physiologiquement parlant, Edelman et Tononi proposent de caractériser l'amas fonctionnel par sa « complexité ».
Ce concept caractérise quelque chose qui se trouve organisé d'une manière qui n'est ni purement aléatoire ni
complètement régulière : « Seul quelque chose qui paraît être à la fois ordonné et désordonné, régulier et irrégulier,
variable et invariable, constant et changeant, stable et instable, mérite d'être appelé complexe. » (Edelman-Tononi,
2000, p. 135) Une forte complexité est caractéristique de tous les systèmes générés par la vie, depuis la plus petite
cellule jusqu'au cerveau et aux sociétés humaines. En revanche, les systèmes qui ne sont pas intégrés (comme les
gaz) ou pas spécialisés (comme les cristaux homogènes) possèdent une complexité minimale.

 Le cerveau constitue, en ce qui le concerne, un système hautement complexe parce qu'il peut atteindre « une
synthèse optimale de spécialisation et d'intégration fonctionnelles » (Edelman-Tononi, 2000, p. 131). En effet, dans
ce type de système, « chaque sous-ensemble peut connaître différents états tout en gardant chaque fois une
influence sur le reste du système » (Edelman-Tononi, 2000, p. 130). Ce phénomène implique que tous les
sous-ensembles peuvent travailler indépendamment mais qu'ils peuvent aussi simultanément interagir et s'unir dans
une activité cohérente : « Différentes ères et différents groupes de neurones font différentes choses (ils sont
différenciés), au même moment ils interagissent et font émerger une scène consciente unifiée ainsi que des
comportements unifiés (ils sont intégrés). » (Edelman-Tononi, 2000, p. 131) Ainsi, un cerveau complexe est «
comme un ensemble de spécialistes qui parlent beaucoup entre eux » (Edelman-Tononi, 2000, p. 136).

 En fait, le cerveau n'est pas toujours engagé dans une activité complexe. La conscience représente seulement une
partie de notre vie mentale qui suit un cycle plus ou moins régulier : « La conscience est ce qui vous abandonne tous
les soirs quand vous vous endormez et qui réapparaît tous les matins quand vous vous réveillez. » (Edelman-Tononi,
2000, p. 3) Quand nous dormons, nous ne sommes pas conscients. Pendant le sommeil profond, les mesures par
EEG montrent des ondes régulières et lentes, ce qui signifie que l'activité de nos neurones devient plus régulière et
moins complexe, c'est-à-dire à la fois moins différenciée et moins bien intégrée. Au contraire, quand nous rêvons et
surtout quand nous nous réveillons, l'EEG montre des ondes irrégulières et rapides. Ce phénomène indique une
activité neuronale qui redevient simultanément intégrée et très différenciée ; la complexité augmente de nouveau ; la
conscience réapparaît (Edelman-Tononi, 2000, p. 134).

 Des millions d'« états de consciences », c'est-à-dire de brèves configurations d'interactions neuronales, durant
chacune quelques centaines de millisecondes, commencent à se suivre les uns les autres. Toutefois, ces états de
conscience sont si brefs et, grâce aux phénomènes de réentrée, si bien imbriqués les uns dans les autres, qu'ils ne
nous apparaissent pas comme des « états » mais sous la forme d'un flux de conscience continu, dont la pulsation
complexe est toutefois enregistrable grâce à l'EEG. Edelman et Tononi appellent la population de neurones à la fois
vibrante, variable et intégrée, qui supporte ces états de conscience, « le coeur ou le noyau dynamique » [dynamic
core].

 En s'appuyant sur ces premières analyses, Edelman et Tononi proposent alors une théorie du flux de la conscience.
Selon eux, la conscience est composée d'une succession de qualia, c'est-à-dire de qualités spécifiques de
l'expérience subjective, du type de ce que nous percevons comme une rougeur, une hauteur d'un son, une chaleur
ou une douleur. Chaque expérience consciente différentiable représente un quale différent, qu'il s'agisse d'une
sensation, d'une image, d'une pensée ou encore d'une humeur. Or, « chaque quale correspond à un état différent du
coeur dynamique, qui peut être distingué entre des milliards d'autres états au sein de l'espace neuronal qui
comprend un nombre très important de dimensions » (Edelman-Tononi, 2000, p. 156).

 Comme le système peut choisir, extrêmement rapidement, dans un large répertoire d'états cohérents possibles et
disponibles pour le coeur, il se forme ainsi une trajectoire reliant ces états : « Tout point distinct dans l'espace à
N-dimensions défini par le coeur dynamique renvoie à un état conscient, pendant qu'une trajectoire joignant des
points dans cet espace correspondrait à une séquence d'états conscients arrivant dans le temps. »
(Edelman-Tononi, 2000, p. 168)
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 Ainsi, le flux de la conscience suivrait la trajectoire reliant les séquences de qualia dont les séries d'états globaux
des populations du coeur dynamique constitueraient les corrélats neuronaux : « Puisqu'un coeur dynamique
constitue un processus unifié et hautement intégré, il doit se mouvoir d'un état global à un autre. En d'autres mots,
son évolution temporelle doit suivre une trajectoire singulière, et les moments de ce qui peut apparaître comme des
"décisions" ou des "choix" ne peuvent avoir lieu que les uns après les autres, jamais simultanément. »
(Edelman-Tononi, 2000, p. 151)

 Toutefois, cet espace neuronal à N-dimensions serait lui-même simultanément en train de changer et de s'enrichir
grâce au développement et à l'expérience, qui peuvent être vus « comme un accroissement progressif de la
complexité du coeur dynamique, à la fois en termes de nombres de dimensions disponibles et de nombre de points
dans l'espace à N-dimensions correspondant, qui peuvent y être différenciées » (Edelman-Tononi, 2000, p. 175).

 Après avoir fait le tour du fonctionnement du coeur dynamique, qui constitue le corrélat neuronal du fonctionnement
de la conscience, Edelman et Tononi examinent encore plusieurs types de processus neuronaux, cette fois
inconscients : les routines motrices et cognitives, les souvenirs inconscients, les intentions et les attentes. Du fait de
leurs interactions avec le coeur dynamique, ces processus peuvent en effet influer sur l'expérience consciente (y
compris sur la mémoire) ou être influencés par lui. Ils représentent un second aspect de l'activité mentale sans lequel
il serait impossible de comprendre le fonctionnement complet de l'esprit. Les processus qui se déroulent dans le
coeur dynamique utilisent des ressources qui sont hors de leur portée directe mais qui n'en sont pas moins liées à
eux à travers de longues boucles neuronales parallèles qui traversent les appendices [appendages] du cortex, tels
que les glandes basales et le cervelet. D'où la pertinence de ce que Edelman et Tononi appellent le « scénario
jamesien » : « Les dynamiques du coeur peuvent être puissamment affectées par une série de routines neuronales
qui sont déclenchées par différents états du coeur et qui, une fois menées à leur terme, permettent à leur tour de
produire de nouveaux états du coeur. » (Edelman-Tononi, 2000, p. 176)

 L'avant-dernier chapitre du livre examine la question : « Qu'est-ce qui se passe dans votre tête quand vous avez
une pensée ? » (Edelman-Tononi, 2000, p. 200). La réponse qui y est faite est prudente mais lumineuse. Aux
interactions entre les dynamiques complexes du coeur et les processus inconscients qui lui restent extérieurs,
Edelman et Tononi ajoutent une différenciation-superposition à l'intérieur du coeur de deux types de conscience : la
conscience primaire dont disposent les animaux et la conscience secondaire, dont sont en plus dotés les humains.

 Ainsi la pensée est-elle en prise non seulement sur des processus inconscients mais aussi sur des processus
conscients que nous partageons avec les animaux : « La plupart des pensées émergent en présence d'une rumeur,
même si elle est souvent sourde, de la vie mental 1 [conscience primaire]. »  (Edelman-Tononi, 2000, p. 203) Par
exemple, si nous pensons à des images ou à des mots, « il y a toujours en arrière-plan, le bruissement parallèle de
la perception, des sentiments, de l'humeur et des souvenirs flottants » (Edelman-Tononi, 2000, p. 203). Bien sûr, ce
bruissement peut être fortement réduit par les mécanismes de l'attention, mais une pensée spontanée constitue
toujours une dynamique complexe. Ce qui maintient une pensée en mouvement est « une combinaison serrée de
perceptions, d'attentions, de souvenirs, d'habitudes et de récompenses, y compris d'aspects d'apprentissages
précédents » (Edelman-Tononi, 2000, p. 203). C'est un riche mélange de souvenirs, d'émotions, de croyances, de
désirs et perceptions et d'éléments cognitifs, conduits par la force vitale des appétits animaux : « La force qui conduit
le tissage de ce tissu remarquable est toujours fournie par l'intrication de la conscience primaire et de la mémoire
elle-même, sans parler des appétits animaux. » (Edelman-Tononi, 2000, p. 205)

 Il me semble que ce troisième exemple montre de manière tout aussi claire que les deux précédents la nature du
basculement épistémologique en train de se produire dans les neurosciences. Pour Edelman et Tononi, celles-ci
doivent impérativement abandonner aussi bien leurs vieilles conceptions associationnistes et représentationnalistes,
que toutes les conceptions de type cybernétiques liées à la comparaison avec l'ordinateur, et adopter un modèle
formel qui leur permette de penser la forme des dynamiques en cours, la spécificité des manières d'organiser le flux
des interactions neuronales, c'est-à-dire en dernière analyse un modèle rythmique.
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Un problème en suspens : l'organisation de la pensée

Une observation des neurosciences même aussi superficielle que celle qui vient d'être proposée permet d'y mettre
au jour une mutation fondamentale à la fois des objets, des modes d'observation et des formes conceptuelles. Il
reste que ce mouvement épistémologique est loin d'être achevé. Non seulement, nous observons dans ces sciences
des hésitations et, parfois, quelques retours vers des positions antérieures, mais il n'est pas sûr que les solutions
adoptées pour faire face au défi que leur lance le primat du dynamique soient toutes aussi adaptées à la tâche qui
leur est assignée.

 Pour le montrer, je partirai d'une discussion des conceptions de la pensée proposées par Edelman et Tononi. Bien
que le modèle théorique présenté par ces derniers représente certainement une avancée épistémologique
remarquable, il laisse toutefois un certain nombre de questions sans réponses : il nous fournit une description très
puissante des processus neuronaux qui semblent soutenir la conscience ; il nous montre combien ces processus
sont à la fois intégrés et différenciés, c'est-à-dire complexes ; il nous montre aussi comment ils progressent au sein
du coeur dynamique à l'image de tourbillons de signaux pris dans d'autres tourbillons de signaux, liant cette fois le
coeur à ses appendices extérieurs, et comment ils produisent finalement une « scène consciente ». Mais ils ne nous
disent pas grand chose sur les moments de « choix » par lesquels, toutes les quelques centaines de millisecondes,
le cerveau sélectionnerait un état de conscience particulier parmi des milliards d'autres possibles, assurant ainsi le
progrès d'un procès de conscience particulier.

 Edelman et Tononi rejettent avec raison toute idée d'un « homuncule » guidant les mouvements du coeur
dynamique et sélectionnant chaque état suivant parmi tous les états de conscience possibles, ce qui constituerait
une explication purement verbale du type de la « vertu dormitive » du pavot. Les raisons du « choix » doivent être
comprises comme immanentes au système composé du coeur dynamique, des routines inconscientes qui lui sont
associées, et, au-delà, du corps tout entier de l'individu voire de l'environnement dans lequel il évolue. Mais, sauf
erreur de ma part, la seule représentation qu'ils donnent de ce processus de choix immanent se réfère à un procès
adaptatif d'adéquation entre des circuits neuronaux plus ou moins stabilisés et la réalité extérieure : « L'ensemble de
relations dynamiques entre des groupes de neurones fonctionnellement spécialisés doit d'abord être développé,
sélectionné et raffiné au cours d'un long processus d'adaptation au monde extérieur. Ce processus prend place
pendant l'évolution, le développement et l'expérience à travers de nombreux mécanismes de variation, sélection et
amplification différentielle qui accompagnent les interactions continues entre le corps, le cerveau et l'environnement
[...] Il devient, au cours du temps, adapté et relié à la structure statistique de l'environnement. » (Edelman-Tononi,
2000, p. 137)

 Il faut ouvrir ici une parenthèse : il est juste de signaler que pour Edelman et Tononi, contrairement à ce que soutient
quant à lui Changeux sur des bases sélectionnistes par ailleurs relativement proches, ce processus d'adéquation ne
se traduit pas par des représentations du monde extérieur qui seraient stockées et réutilisées quand cela est
nécessaire, mais seulement par une transformation progressive et adaptative de l'ensemble de l'activité neuronale
qui, bien qu'elle varie sans cesse, constitue, comme l'avait déjà vu Bergson, un flux continu depuis les premiers mois
de la vie de l'embryon jusqu'à la mort de l'individu : « Les signaux extrinsèques convoient de l'information non pas
tant par eux-mêmes que par la manière dont ils modulent les signaux intrinsèques échangés à l'intérieur d'un
système neuronal résultant d'une expérience antérieure. En d'autres mots, un stimulus agit non pas tant en ajoutant
d'importantes quantités d'information extrinsèques qui serait à intégrer qu'en amplifiant l'information intrinsèque
résultant des interactions neuronales sélectionnées et stabilisées par la mémoire au cours des rencontres
précédentes avec l'environnement. » (Edelman-Tononi, 2000, p. 137)

 Autrement dit, la mémoire ne devrait pas être vue comme une fonction séparée du cerveau, localisée dans des
zones précises, qui permet¬trait de stocker des souvenirs et de les retrouver lorsque cela serait nécessaire. Elle
constitue une modalité parmi d'autres du travail de ce dernier qui, lorsqu'il est confronté aux nécessités d'une
situa¬tion particulière, recrée un ou plusieurs états de conscience qu'il a déjà connu(s) dans le passé. Un souvenir
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serait donc « similaire » à des états de conscience précédents non pas dans le sens où il serait supporté par les
mêmes circuits neuronaux - il est même très probable que des circuits à chaque fois différents soient impliqués
lorsqu'un souvenir est « rappelé » - mais uniquement dans la mesure où il produirait les mêmes conséquences
mentales et motrices. La similarité serait dans le résultat ou dans la « cause finale » comme aurait dit Aristote
(Edelman-Tononi, 2000, p. 93).

 Une telle similarité téléologique serait rendue possible, selon Edelman et Tononi, par le fait que le cerveau tisserait
sans cesse de grandes quantités de circuits neuronaux plus ou moins redondants, qui constitueraient de très vastes
« répertoires » dans lesquels il pourrait puiser lorsque, sous l'impulsion d'un signal venant du monde, d'une autre
partie du cerveau ou du corps, il aurait besoin de reproduire un effet mental ou moteur particulier. Pour le dire
autrement, le cerveau serait la source et le lieu d'une profusion de circuits qui auraient la capacité de produire le
même résultat. Edelman et Tononi appellent cette propriété « dégénérescence » [degeneracy] (Edelman-Tononi,
2000, p. 86). Cette profusion de circuits serait, elle-même, soumise à un constant processus de transformation au
gré des « expériences » qui s'accumulent tout au long de la vie, ainsi que de l'action d'un « système de valeurs »
ayant son origine dans le locus coeruleus (Edelman-Tononi, 2000, p. 89). Celui-ci relâcherait des neuromodulateurs
fournissant les contraintes nécessaires à ce que ce tri prioritairement destiné à améliorer les capacités de survie de
l'individu se fasse également en accord avec les structures qui ont été sélectionnées pendant le temps long de
l'évolution de l'espèce.

 De ce point de vue, la mémoire serait clairement non représentationnelle (Edelman-Tononi, 2000, p. 93). La
mémoire résulterait « d'un accord sélectif qui se produit entre une activité neuronale distribuée et incessante, et
différents signaux qui proviennent du monde, du corps et du cerveau lui-même. Les altérations synaptiques qui s'en
suivent affectent les réponses futures d'un cerveau particulier à des signaux similaires ou différents. Ces
changements se reflètent dans la capacité à répéter un acte mental ou physique après quelque temps malgré un
contexte changeant, par exemple, en "rappelant" une image » (Edelman-Tononi, 2000, p. 95). La mémoire aurait
donc moins à voir avec un stockage et un déstockage de représentations d'objets ou d'événements qu'avec la
création de répertoires de circuits en transformation constante et qui pourraient reproduire des effets passés. Elle
constituerait « une forme de recatégorisation constructive pendant que l'expérience a lieu, plutôt qu'une réplique
précise d'une séquence précise d'événements » (Edelman-Tononi, 2000, p. 95). Elle impliquerait au fond un capacité
à se projeter dans l'avenir : « Tout acte de perception est, d'une certaine manière, un acte de création, et tout acte de
mémoire est, en quelque sorte, un acte d'imagination. » (Edelman-Tononi, 2000, p. 101)

 On voit en quoi cette conception corrobore les conclusions exposées plus haut concernant l'évolution générale des
études neuroscientifiques. Elle s'inscrit nettement en faux contre toutes les conceptions élémentaristes et prend le
parti d'une conception intégralement dynamique et globalisante de la pensée. Mais - et je referme ici la parenthèse -,
tout cela ne change rien au problème évoqué plus haut : le « choix » immanent au coeur dynamique et à ses
dépendances, c'est-à-dire le principe même du développement de la pensée au sein de la conscience, reste lié à un
processus d'adéquation purement statistique à la réalité intérieure ou extérieure.

 En dernière analyse, rien dans cette théorie n'explique le fait qu'une pensée ne se développe pas seulement à
travers une stratégie de reconnaissance par tâtonnements suivant une logique de l'essai et de l'erreur, mais qu'elle
possède aussi une certaine consistance et une cohérence propres, c'est-à-dire une manière particulière de fluer qui
ne doit pas nécessairement toutes ses qualités aux contraintes que fait peser sur l'individu la nécessité d'une
adéquation correcte avec la réalité extérieure présente ou passée. Le processus de sélection qui permet au coeur
dynamique de choisir son prochain état global parmi des milliards ne peut se résumer à un procès progressif
d'adéquation avec la réalité ; il doit aussi comprendre des vérifications ou des comparaisons avec des états
antérieurs du coeur dynamique, ainsi peut-être qu'avec des états potentiels qui ne sont pas encore actualisés.

 En d'autres termes, même si nous acceptons une conception profusionniste et sélectionniste de la pensée, il reste
encore à expliquer la cohérence et la consistance que celle-ci tire de la capacité du cerveau (ou plus largement du
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corps ?) de se rappeler, mais aussi, indissociablement, de vouloir, de désirer et d'imaginer. Ces dernières
dimensions de la vie du cerveau sont à peine mentionnées par Edelman et Tononi, et des clés importantes
manquent donc encore pour comprendre les forces qui donnent à une succession d'états de conscience une certaine
direction, une certaine manière de se développer ou, pour le dire autrement, une suite de raisons de choisir le
prochain état de conscience parmi des milliards d'autres.

 Bien qu'il conserve la douteuse notion de "représentation" qui vient sans cesse freiner le mouvement qui le porte
vers une conception pleinement rythmique, et bien qu'il ne prête pas non plus beaucoup d'attention à la volonté, au
désir et à l'imagination, Changeux a le mérite de proposer deux concepts pour rendre compte de cette organisation
téléologique du flux de la conscience : les concepts de « mélodie » et d'« harmonie d'ensemble ».

 Lorsqu'il aborde l'organisation du flux mental à l'intérieur de ce qu'il appelle « l'espace de travail conscient »,
Changeux commence par noter que « le flux de la conscience est dynamique et continuellement changeant » mais
que « ce flux est tout sauf un chaos. Il est, comme Alfred Fessard l'a fait remarquer, "tout à la fois un et multiple en
chacun de ses moments" ». Il s'agit d'une « synthèse unifiée et dynamique » qui est à la fois cohérente et diversifiée
(Changeux, 2002, p. 116). Afin de rendre compte de ces caractéristiques organisationnelles, il propose alors le
concept de « mélodie consciente » : « Les tâches de réponse différée comme la tâche de Stroop, les expériences de
rappel de mémoire et d'autres tâches cognitives de planification consciente se développent séquentiellement dans le
temps et donnent naissance à des enchaîne¬ments temporels, des "mélodies" assez brèves et simples. »
(Changeux, 2002, p. 164) La succession des états de conscience n'est en rien un chaos et son organisation fluante
serait du même ordre que celle d'une mélodie : « Les neurones de l'espace de travail peuvent entrer en activité de
manière organisée [version anglaise : time-ordered sequences] et former des "mélodies" de représentations
mentales. Avec la syntaxe, les mélodies du langage se servent de vastes possibilités combinatoires offertes par le
réseau neuronal de l'espace de travail. » (Changeux 2002, p. 191)

 Changeux reprend ici sans le dire une idée de Bergson exposée dans son Essai sur les données immédiates de la
conscience en 1889. Comme on sait, celui-ci y fait remarquer que lorsque nous venons d'entendre une horloge d'une
oreille distraite, nous sommes toutefois capables, par un effort d'attention rétrospective, de compter combien de
coups ont été frappés jusqu'au moment où nous avons pris conscience de ce qui se passait. Ce phénomène
montrerait que la conscience n'est pas composée d'éléments distincts qui seraient ensuite combinés les uns avec les
autres mais qu'elle constitue une dynamique immédiatement et simultanément globale et diversifiée, « une durée »,
« une multiplicité qualitative », analogue à « une phrase musicale » (Bergson, 1889, p. 95) ou mieux encore à une «
mélodie ». Une mélodie constitue en effet un type d'organisation qui est à la fois différenciée - on peut en égrener les
notes une à une - et synthétique - qu'une seule note change et la mélodie entière est altérée : « Ne pourrait-on pas
dire que, si ces notes se succèdent, nous les apercevons néanmoins les unes dans les autres, et que leur ensemble
est comparable à un être vivant, dont les parties, quoique distinctes, se pénètrent par l'effet même de leur solidarité ?
La preuve en est que si nous rompons la mesure en insistant plus que de raison sur une note de la mélodie, ce n'est
pas sa longueur exagérée, en tant que longueur, qui nous avertira de notre faute, mais le changement qualitatif
apporté par là à l'ensemble de la phrase musicale. » (Bergson, 1889, p. 75)

 Mais Changeux ajoute à cette idée bergsonienne une seconde idée qui lui est propre et qui lui permet d'approfondir
encore sa représentation du fonctionnement téléologique de la pensée. Non seulement la succession des états de
conscience est organisée comme une mélodie, mais, à certains moments, cette mélodie peut déboucher sur une
expérience très particulière : d'un coup, quelque chose fait sens, une illumination traverse le cerveau. La temporalité
de la trajectoire mélodique fait place à un élargissement instantané de la pensée ; la progression linéaire se
transforme en une sorte de progression en largeur, éphémère mais extrêmement gratifiante.

 Pour expliquer ce phénomène Changeux rappelle, tout d'abord, les témoignages de Poincaré et d'Hadamard sur
l'importance des incohérences du rêve dans l'élaboration des théories scientifiques : « Il est vraisemblable que le
rêve favorise l'action du "générateur de diversité" mental et introduise des associations aléatoires entre
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représentations éloignées ou même sans lien entre elles. L'activité "paradoxale" du sommeil introduirait un surplus
de "variabilité" au cours de l'évolution darwinienne des représentations qui intervient lors de la veille dans l'espace de
travail neuronal. » (Changeux, 2002, p. 375) Il est probable par ailleurs qu'au cours de la réflexion « le bricolage des
pré-représentations est confronté au projet scientifique visé, aux données disponibles et aux structures conceptuelles
effectivement présentes dans le cerveau du scientifique, qu'elles soient innées ou bien qu'elles résultent de
l'épigenèse » (Changeux, 2002, p. 375).

 Or, grâce à ces confrontations incessantes, il peut parfois se produire - en général à l'improviste - une combinaison
harmonique de quelques éléments qui se propage d'un coup - par « transduction » aurait dit Simondon - à tout le
matériel mental mobilisé mais jusque-là resté sans liens : « Après de nombreux tâtonnements, à l'occasion d'une
nouvelle observation ou d'une nouvelle combinaison de règles formelles, il peut se produire une sorte de
"cristallisation" d'un ensemble de pré-représentations, qui envahit l'espace de travail conscient. À ce moment précis,
des éléments qui étaient dispersés dans le cerveau une fraction de seconde auparavant se trouvent mis en relation
d'un seul coup. Voilà l'illumination dont parle Hadamard dans le cas de la création mathématique. » (Changeux,
2002, p. 375)

 La « mélodie » de la conscience se transformerait ainsi, parfois et de manière très fugace, en une « résonance
intérieure » ou en un « accord » musical : « La dynamique de l'enchaînement des représenta¬tions dans l'espace
conscient pourrait se comparer à une "mélodie". Chaque "note" résultant de la mobilisation parallèle de processus
distincts resterait quelque temps "en ligne" dans l'espace de travail jusqu'à l'"accord" final [version anglaise : until a
moment of convergence or resolution is reached] [...] La mise à l'épreuve d'un enchaînement de "raisons", d'une
mélodie de "formes" ou d'une argumentation de "règles de conduite" pourrait se manifester par une résonance
intérieure, une perception organisée et envahissante, répondant à ce que l'architecte de la Renaissance Alberti
appelait consensus partium ou le peintre Henri Matisse, "harmonie d'ensemble". » (Changeux, 2002, p. 376)

 Cette « mise en relation d'un seul coup » d'éléments qui étaient, une fraction de seconde auparavant, « dispersés
dans le cerveau », la « résonance intérieure » et l'« harmonie mentale » qui en résulteraient seraient la cause du «
sentiment de beauté » ressenti, au dire de Poincaré, par un mathématicien lorsqu'il observe une théorie nouvelle qui
fonctionne ou de la « satisfaction » éprouvée par toute personne qui réfléchit, « à la vision qu'une idée "marche", que
"la clé ouvre la serrure", qu'un schéma global fonctionne, que d'un seul coup des éléments divers se mettent en
place de façon cohérente » (Changeux, 2002, p. 376). Et ce sentiment de « beauté » ou de « félicité » montrerait que
cette résonance s'accompagne très probablement d'importantes gratifications : « Alors, la perception interne de ce
phénomène se traduit par un sentiment de nouveauté et d'harmonie qui déclenche probablement un effet de
récompense très puissant à l'échelle de l'ensemble du cerveau » (Changeux, 2002, p. 376).

 Ces remarques jettent indubitablement une lumière sur la façon dont la pensée semble se développer. En affrontant
sans détours la question de la qualité spécifique d'un flux de conscience, c'est-à-dire de sa manière propre de fluer,
Changeux apporte ici un complément très intéressant au travail d'Edelman et de Tononi. Il suggère un début de
réponse à la question de ce qui explique les « choix » immanents établis par le coeur dynamique au sein de la
profusion des ébauches qu'il produit sans cesse : ceux-ci seraient guidés par l'anticipation et la recherche active de
moments d'intégration mentale apportant de fortes récompenses. Changeux ne le dit pas mais on le comprend
facilement : l'organisation de la succession des états de conscience serait toujours déjà orientée téléologiquement
par l'anticipation d'une intégration différenciée de la totalité des éléments traités. Si nous anticipons un peu, nous
pouvons dire la chose suivante : plus la complexité de cette totalité serait grande, plus les gratifications qui lui
seraient liées seraient puissantes.

 Mais Changeux se heurte alors à de nouveaux problèmes. Les témoignages d'architectes, de peintres et même de
mathématiciens qu'il utilise ont le défaut de faire penser que le « consensus partium » ou « l'harmonie d'ensemble »,
qui s'établissent parfois à l'intérieur de la conscience et qui lui fourniraient en quelque sorte une finalité interne,
seraient du même ordre formel que le plan d'un bâtiment, la composition d'un tableau ou même la structure d'une
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théorie mathématique. Or, ces témoignages ne montrent en réalité rien de tel, mais seulement qu'un architecte, un
peintre ou un mathématicien perçoivent un sentiment très fort de félicité quand un bâtiment, une peinture ou une
théorie sont achevés d'une manière qui leur semble « harmonieuse ».

 Par ailleurs, Changeux a tendance à séparer la question du « consensus partium » de celle des mélodies qui y
conduiraient. On retire de sa description l'impression que celles-ci seraient linéaires et inscrites dans la successivité
du temps alors que celui-là s'établirait dans l'instant d'une harmonie simultanée. On sent qu'il manque aux
neurosciences les ressources théoriques qui leur permettraient de se libérer du dualisme qui les fait utiliser
conjointement, mais sans pouvoir véritablement les relier les uns aux autres, des concepts d'organisation purement
diachroni¬ques : la mélodie, la phrase, l'enchaînement ; et des concepts purement synchro-niques : le plan, la
composition, la structure. Dans la mesure où c'est le « même » coeur dyna-mique qui prend successivement
différentes formes, il faut bien que ce soit le même concept qui rende compte de ses états de recherche et de ses
états harmoniques. Ainsi manque-t-il aux neurosciences un concept qui leur permette de penser ensemble
l'organisation et le mouvement, la linéarité et l'anticipation constante d'une totalité transversale.

Contribution à une circulation transdisciplinaire du
concept de rythme

Changeux lui-même suggère, au détour d'une page, que les neurosciences pourraient peut-être, afin de résoudre ce
problème, regarder vers la poétique et les sciences sociales : « La consonance des représentations mentales aux
objets du monde extérieur ou entre objets mentaux interviendrait de manière critique dans l'imagination scientifique,
comme la résonance de la mélodie de sons, de formes ou de mots pour la création artistique, ou la mise en
harmonie avec le bien commun d'hypothétiques règles de conduite de l'individu au sein du groupe social. »
(Changeux, 2002, p. 377) Malheureusement, il ne va pas plus loin.

 M'appuyant sur cette suggestion, je voudrais montrer les profits que les neurosciences pourraient retirer, au moins
sur cette question, d'emprunts à la poétique - pour ne pas alourdir le propos, je laisserai ici de côté les sciences
sociales.

 Afin de bien comprendre en quoi pourraient consister ces emprunts, il nous faut tout d'abord remonter à la révolution
poétique qui s'est déroulée au cours de la deuxième moitié du XIXe siècle. À cette époque, Wagner vient de libérer
la musique des conventions quadratiques qui dominaient les productions de Mozart et de Beethoven. S'inspirant de
son exemple, Baudelaire, puis Mallarmé et les symbolistes commencent à émanciper l'art poétique des formes
d'organisation symétriques et répétitives. Dans la poésie de Mallarmé, fait remarquer l'un des grands historiens de
cette mutation croisée, « des signifiants polyvalents sont construits à partir de symboles récurrents qui sont libérés
de toute domination des structures hypotactiques [c'est-à-dire subordonnées, par opposition aux structures
paratactiques organisées comme des juxtapositions]. "Rien", "écume", "musique", "rêve", "éventail", "dentelle" sont
quelques-unes des images isolées, arrachées à des contextes banals et juxtaposées avec d'autres images de
manière à créer une forme de signifiance qui reste indéfiniment ouverte [an open-ended pattern of meaning] » (Hertz,
1987, p. 24). La métrique et l'organisation poétique traditionnelles en strophes et en vers régulièrement nombrés,
ainsi que les manières anciennes dont sont corrélés sens et syntaxe, sont abandonnées car trop rigides pour rendre
les « modulations individuelles de l'âme ».

 Cette recherche poétique amène Mallarmé et les symbolistes à l'idée que l'effet poétique, dont on pensait jusque-là
qu'il devait nécessairement être obtenu par le moyen d'une organisation métrique et versifiée régulière, pouvaient
l'être également par d'autres types d'organisa¬tion du flux du discours. La symétrie, la succession réglée des temps
forts et des temps faibles, le nombre des syllabes toujours identique ou alterné des vers, le retour régulier de la rime,
la répartition périodique des strophes ne constituent qu'une forme d'organisation possible parmi des quantités infinies
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d'autres.

 Mais cela ne veut pas dire non plus que toute organisation doive disparaître pour autant car, comme le note David
Hertz, « [chez Mallarmé] les mots qui reviennent sont peu nombreux et très soigneusement contrôlés et régulés »
(Hertz, 1987, p. 24). Le célèbre poème « Un coup de dés jamais n'abolira le hasard » (1897) associe ainsi une liberté
totale à de nouveaux types de contraintes. Du reste, Mallarmé lui-même y insiste : « Très strict, numérique, direct, à
jeux conjoints, le mètre, antérieur, subsiste [...] Le vers, aux occasions, fulmine, rareté (quoiqu'ait été à l'instant vu
que tout, mesuré, l'est). » (Mallarmé, 1894, p. 644)

 Apparaît alors la nécessité de trouver un nouveau concept qui puisse faire droit à la fois à la fluidité nouvelle de la
poésie acquise par le travail syntaxique mallarméen et l'introduction du « vers libre », et à la persistance du fait que
cette liberté n'est en rien une plongée dans l'aléatoire et le non-sens mais qu'elle représente une nouvelle manière,
plus individualisée mais pas moins partageable, d'organiser le flux du langage.

 On le sait, le concept bergsonien de mélodie joue parfois ce rôle : « Toute âme est une mélodie, qu'il s'agit de
renouer » proclame ainsi Mallarmé dans Crise de vers (Mallarmé, 1897, p. 363). Mais le rythme est celui qui est la
plus souvent utilisé. Selon Mallarmé, le vers libre et l'organisation souple du flux langagier qu'il rend possible
permettent mieux de saisir les dynamiques de « l'âme » que les formes cérémonielles et d'origine sacrale de la
poésie traditionnelle, ce qu'il appelle « les grandes orgues générales et séculaires, où s'exalte, d'après un lent
clavier, l'orthodoxie » (Mallarmé, 1894, p. 644). Loin d'avoir une fixité et une unité absolues, l'âme est en effet à la
fois oscillatoire et plurielle. Elle n'est pas, comme on l'a dit depuis des siècles, une « substance » ; elle constitue un «
noeud rythmique » : « Une heureuse trouvaille avec quoi paraît à peu près close la recherche d'hier, aura été le vers
libre, modulation (dis-je souvent) individuelle, parce que toute âme est un noeud rythmique. » (Mallarmé, 1894, p.
644) Dans la mesure où il est dominé par l'« instinct de rythmes » (Mallarmé, 1896, p. 383), le poète est ainsi celui
qui est en relation la plus directe avec l'humain dans ses profondeurs les moins accessibles.

 En adoptant le terme de rythme pour rendre compte de cette organisation du flux du langage poétique - désormais
en « vers libres » - Mallarmé en transforme de facto le concept. Celui-ci ne pouvait plus être identifié, comme on le
faisait traditionnellement depuis Platon, à la seule succession de temps forts et de temps faibles répartis suivant des
proportions arithmétiques, et doit être compris comme une forme d'organisation pluridimensionnelle où la succession
temporelle n'est qu'une dimension parmi d'autres d'un écheveau de séquences, d'associations, d'échos,
d'oppositions entrecroisés et de silences. Un concept de forme bien plus complexe que celui de mélodie - et même
que celui de rythme au sens musical traditionnel - émerge ainsi de cette lutte entre l'ordre et le hasard qu'illustre le
poème du « coup de dés ».

 En posant le primat du rythme, Mallarmé cherche, tout comme Bergson avec la mélodie, à penser l'unité d'un flux à
la fois linéaire et différencié. Mais, comme ce flux est pour lui langagier, sa totalisation ne peut en aucun cas être
analysée à partir de l'exemple d'une phrase sonore asignifiante, comme le fait Bergson. Du fait même qu'il réfléchit à
la pratique poétique, il ne lui est pas possible de se placer du point de vue d'une conscience vide et d'une durée
pure, et il lui faut adopter celui du développement d'un discours dans lequel chaque élément ne signifie qu'en écho à
ce qui a déjà été dit mais aussi, par anticipation, au total de ce qui aura finalement été prononcé.

 Du point de vue mallarméen, la focalisation bergsonienne sur la mélodie semble ainsi une réduction du concept
d'organisation du flux de la conscience dans lequel la dimension de totalité est indûment soumise à un primat de la
linéarité. L'âme, du fait de sa pluralité, de son caractère « oscillatoire » et de son intrication avec l'activité langagière,
ne peut être décrite de cette manière et doit être saisie à partir d'un concept de rythme d'emblée pluridimensionnel :
« Toute prose d'écrivain fastueux, soustraite à ce laisser-aller en usage, ornementale, vaut en tant qu'un vers rompu,
jouant avec ses timbres et encore les rimes dissimulées : selon un thyrse plus complexe. » (Mallarmé, 1894, p. 644)
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 Dans les années 1930, Gaston Bachelard aboutit, à son tour, à une critique du modèle mélodique et à une
promotion du concept de rythme. En s'attachant, à travers celui-là, à penser l'unité qualitative d'un processus linéaire
différencié, Bergson, reconnaît Bachelard, cherche à combattre toutes les notions d'organisation uniforme et
spatialisée du temps produites par la science. Et en ce sens, pourrions-nous ajouter, il poursuit un but qu'il partage
avec les symbolistes et des penseurs contemporains comme Simmel ou Tarde. Mais il place cette recherche justifiée
sous la lumière douteuse de la durée intime. Contre les abus analytiques, quantitatifs et dominateurs du scientisme
du XIXe siècle, il adopte le parti inverse - tout aussi abusif - du continu essentiel, de la qualité pure et de la passivité.

 Or, fait remarquer Bachelard, la durée ne peut se percevoir en dehors des instants qualitativement différents qui la
peuplent. Ce n'est pas notre continuité intime qui est première et les instants de purs artefacts produits par l'intellect,
mais bien la suite plus ou moins régulière des moments saillants de notre vie, qui nous permet de nous sentir durer :
« Nous ne savons sentir le temps qu'en multipliant les instants conscients. Si notre paresse détend notre méditation,
sans doute il peut rester encore suffisamment d'instants enrichis par la vie des sens et de la chair pour que nous
ayons encore le sentiment plus ou moins vague que nous durons ; mais si nous voulons éclaircir ce sentiment, pour
notre part, nous ne trouvons cet éclaircissement que dans une multiplication de pensées. » (Bachelard, 1931, p. 88)
Autrement dit, ce sont les rythmes de notre vie qui permettent de percevoir la durée et non l'inverse : « Les
phénomènes de la durée sont construits avec des rythmes, loin que les rythmes soient nécessairement fondés sur
une base temporelle bien uniforme et régulière [...] Pour durer, il faut donc se confier à des rythmes, c'est-à-dire à
des systèmes d'instants. » (Bachelard, 1932, p. IX)

 Par ailleurs, la durée est certes qualitative mais cela ne lui donne pas pour autant unité et pureté. Elle est une réalité
multiple et diversifiée : « Dès que nous avons été un peu exercé, par la méditation, à vider le temps vécu de son
trop-plein, à sérier les divers plans des phénomènes temporels, nous nous sommes aperçus que ces phénomènes
ne duraient pas tous de la même façon et que la conception d'un temps unique, emportant sans retour notre âme
avec les choses, ne pouvait correspondre qu'à une vue d'ensemble qui résume bien mal la diversité temporelle des
phénomènes. » (Bachelard, 1932, p. VII) Et là encore, Bachelard montrait la nécessité d'introduire le concept de
rythme. La diversité des durées est une diversité des rythmes : « Bref, à notre avis, la continuité psychique pose un
problème et il nous semble impossible qu'on ne reconnaisse pas la nécessité de fonder la vie complexe sur une
pluralité de durées qui n'ont ni le même rythme, ni la même solidité d'enchaînement, ni la même puissance de
continu [...] toute durée véritable est essentiellement polymorphe. » (Bachelard, 1932, p. VIII)

 Enfin, le sentiment de durée est toujours le produit d'une reconstruction active et non pas d'une réception passive de
ce qui se passe en nous : « La conscience du temps est toujours pour nous une conscience de l'utilisation des
instants, elle est toujours active, jamais passive, bref la conscience de notre durée est la conscience d'un progrès de
notre être intime. » (Bachelard, 1931, p. 88) Ainsi les moments de résolution et d'intégration du divers mental,
auxquels Changeux faisait plus haut référence, doivent-ils se comprendre dans la perspective d'une construction
rythmique progressive : « Si nous arrivons ensuite - par une construction savante - à l'uniformité de notre méditation,
il nous semble que c'est alors une conquête de plus, car nous trouvons cette uniformité dans une mise en ordre des
instants créateurs, dans une de ces pensées générales et fécondes par exemple qui tiennent sous leur dépendance
mille pensée ordonnées [...] La cohérence de la durée, c'est la coordination d'une méthode d'enrichissement. »
(Bachelard, 1931, p. 88-89)

 Au scientisme et à la spatialisation du temps pratiquée au XIXe siècle, il ne fallait donc pas opposer une durée
continue, unitaire et passive, pensée sous l'égide du concept de mélodie, mais une durée où le continu impliquait
toujours du discontinu, une durée multiple et active, organisée par des rythmes différenciés : « Le rythme est
vraiment la seule manière de discipliner et de conserver les énergies les plus diverses. Il est la base de la dynamique
vitale et de la dynamique psychique. Le rythme - et non pas la mélodie trop complexe - peut fournir les véritables
métaphores d'une philosophie de la durée. » (Bachelard, 1932, p. 128)

 Généralisant cette conclusion, Bachelard soutenait que l'ensemble de la réalité psychique, sociale et matérielle
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pouvait finalement être pensé sous l'égide du concept de rythme et il suggérait l'élaboration d'une « rythmanalyse »
qui aurait envisagé toutes les difficultés de l'homme du point de vue des rythmes qui le construisent et le
déconstruisent sans cesse. Quoi qu'on pense de cette ontologie et du type de projet critique qui lui est lié, du point
de vue formel qui seul nous intéresse ici, ces conclusions allaient dans le sens de Mallarmé, qu'il citait d'ailleurs par
deux fois en exergue dans L'Intuition de l'instant (Bachelard, 1931, p. 11 et 57). Comme la mélodie, le rythme
fusionnait des éléments différenciés dans un tout, mais il comprenait lui-même des pluralités internes, neutralisait
l'opposition du continu et discontinu, et opposait son activité et sa puissance de synthèse à la passivité de la
réception de la durée.

 Toutefois, un aspect fondamental de la conception bachelardienne restait malgré tout bien en-deçà des résultats
des recherches mallarméennes : le rythme y restait enfermé dans sa définition métrique traditionnelle et considéré
comme une simple succession de temps forts et de temps faibles organisée arithmétiquement.

 La troisième étape de ce parcours s'est produite au cours de la seconde moitié du XXe siècle. Il revient, me
semble-t-il, à Henri Meschonnic d'avoir repris les aspects les plus avancés de la conception bachelardienne tout en
renouant avec la pointe des travaux symbolistes. Selon celui-ci, la « littérarité » d'un discours, ce qui lui donne sa
qualité littéraire, dépend en effet de ce qu'il appelle son « rythme », c'est-à-dire de « l'organisation des marques par
lesquelles les signifiants, linguistiques et extra-linguistiques (dans le cas de la communication orale surtout)
produisent une sémantique spécifique, distincte du sens lexical, et [qu'il] appelle la signifiance : c'est-à-dire les
valeurs propres à un discours et à un seul. Ces marques peuvent se situer à tous les "niveaux" du langage :
accentuelles, prosodiques, lexicales, syntaxiques » (Meschonnic, 1982, p. 216-217).

 Cette conception a plusieurs conséquences. La première concerne le langage. Bien que l'énonciation et le discours
intérieur lui imposent tous deux un certain degré de linéarité, l'existence même de la littérature montre qu'il est
certainement très superficiel d'aborder celui-ci à travers ce seul facteur, comme on le fait encore très couramment et
en particulier dans les neurosciences lorsqu'elles le définissent comme un lexique associé à une série de règles
syntaxiques. Ce qui fait sens et parfois nous bouleverse, c'est toujours le système entier des marques qui sont
actives dans un discours. Ces marques peuvent être lexicales et syntaxiques, mais elles peuvent tout aussi bien être
prosodiques et métriques. La plupart du temps, les sons, leurs oppositions et leurs échos au cours du temps, la
disposition des silences, sont plus importants pour la signification et l'effet qu'ils ont sur nous que ce que l'on appelle
habituellement le « contenu sémantique » (la référence à un objet, à un événement ou à une idée). Comme l'avait
déjà entrevu Mallarmé, le sens est produit par un entrecroisement d'interactions sémantiques qui se superposent à la
linéarité imposée par l'articulation.

 La deuxième conséquence de cette conception concerne la littérature. Contrairement à ce qui est souvent affirmé à
partir de considérations idéologiques ou esthétiques, celle-ci ne s'oppose en rien au langage ordinaire. Elle ne
constitue qu'un usage maximalisé d'une activité signifiante rythmique, commune à l'ensemble des êtres humains. La
puissance informationnelle et suggestive d'un discours dépend du système entier des signifiants qui constitue son «
rythme », c'est-à-dire de l'organisation signifiante de son flux. Or, la qualité littéraire d'un discours est à son
maximum quand ce rythme porte en soi suffisamment de tensions irrésolues pour que se créent une sorte de
réverbération continue et donc un potentiel jamais épuisé pour de nouvelles lectures. Dans ce cas - et seulement
dans ce cas -, le discours humain atteint un niveau rythmique grâce auquel il devient absolument unique mais aussi
complètement partageable. Le présent contient alors non seulement le passé, mais aussi, au moins d'une manière
potentielle, le futur. Et c'est ce qui donne son prix à la littérature pour les êtres humains.

 Le lecteur voit peut-être déjà en quoi le modèle formel qui s'esquisse ici pourrait intéresser les neurosciences. En
proposant de considérer les discours à partir de leurs « rythmes » et non pas de leurs « mélodies », Meschonnic se
place - sans d'ailleurs vouloir le reconnaître - dans le sillage de Bachelard. Il en adopte clairement la position
anti-bergsonienne et certaines de ses prémisses : la volonté de surmonter par le rythme l'opposition
continu/discontinu, la pluralité des rythmes et leur caractère synthétisant. Mais en redéfinissant le concept de rythme

Copyright © Rhuthmos Page 17/22

http://www.rhuthmos.eu/spip.php?article26
http://www.rhuthmos.eu/spip.php?article26


Vers un nouveau paradigme scientifique : le paradigme rythmique ?

comme système de marques signifiantes produisant une sémantique spécifique, Meschonnic puise aussi
directement à la source mallarméenne, ce qui le fait s'écarter assez vivement de la définition métrique conservée, en
dépit de tout, par son prédécesseur.

 L'apport propre de Meschonnic consiste ainsi à avoir intégré, sous la pression de questions soulevées par ses
pratiques d'écriture et de traduction et de suggestions provenant de la linguistique de l'énonciation, des idées déjà
émises par Bachelard et des intuitions provenant du travail de démétrification de la poésie accompli par Baudelaire,
les symbolistes et Mallarmé au cours de la seconde moitié du XIXe siècle.

 De ce branchement complexe est née une théorie à laquelle les neurosciences pourraient certainement emprunter
quelques idées qui leur permettraient de dépasser la simple juxtaposi-tion d'un bergsonisme plus ou moins conscient
(la notion de « mélodie ») et d'un structuralisme plus ou moins avoué (la notion de « consensus partium »), qui leur
sert, pour le moment, de fil théorique conducteur dans leur réflexion sur les processus de pensée.

 Tout d'abord, elles y trouveraient une théorie du langage beaucoup plus opérante que celles qu'elles utilisent
couramment, dont les principes lexicalistes et syntaxiques sont pour la plupart obsolètes. Je passe rapidement sur
cet aspect mais il est essentiel car on ne laisse pas de s'étonner du caractère plus que rudimentaire des conceptions
du langage qui sont mobilisées par les neurosciences, à la fois dans leurs théories, comme chez Changeux, ou dans
leurs expériences, comme dans les travaux d'imagerie mentale dont elles sont aujourd'hui friandes.

 Ensuite, elles pourraient y puiser des concepts qui devraient leur permettre d'aller bien plus loin qu'elles n'ont pu le
faire pour penser l'articulation des instants de conscience ordinaires et des instants d'illumination, de souvenir
intense ou de percée imaginative. Vu de la poétique, on comprend mieux ce qui manque aux notions d'ordre
empruntées à cet effet par les neurosciences aux différents arts et pourquoi elles restent sans liens avec les formes
de progression mentale les plus banales : elles font toutes référence à des formes achevées qui ne possèdent
aucune signification propre. Pour parler comme Benveniste, que ce soient les formes architecturales, picturales,
mathématiques ou même musicales, ces formes mobilisent des sémiotiques sans sémantique. Autrement dit, elles
sont toutes des formes d'organisation extra-langagières et d'une certaine manière extra-temporelles qui dépendent
entièrement du langage qui les sémiotise. À partir de la poétique et du primat du langage qu'elle présuppose, on peut
en revanche imaginer des solutions théoriques qui permettent de lier ensemble les instants de conscience ordinaires
et les instants d' « harmonie d'ensemble », comme sont liés les discours ordinaires et les discours littéraires.

 Enfin, les neurosciences y retrouveraient des notions d'unité dynamique différenciée, d'écho ou de résonance des
parties au sein d'un tout, auxquelles elles sont désormais attachées. Le rythme d'un discours, et en particulier d'un
discours littéraire, se présente comme un phénomène dynamique hautement « complexe », très précisément au
sens d'Edelman et Tononi : il constitue un système simultanément fluant, différencié et intégré ; il possède des
sous-ensembles spécialisés mais chacun d'eux a un effet sur tous les autres, grâce à des interactions constantes.
Ce qu'il apporte en plus, toutefois, c'est l'idée que le rythme du discours ordinaire est capable de franchir un seuil de
complexité qui le rend à la fois absolument unique mais aussi complètement partageable. Le présent contient alors
non seulement le passé, mais, au moins d'une manière potentielle, aussi le futur. Une chaîne de réactualisations
infinie et non déterminée à l'avance peut alors s'enclencher.

 Résumons. Edelman et Tononi pensent, nous l'avons vu, que le développement de la pensée se fait au cours d'une
trajectoire de quale en quale, c'est-à-dire d'état de conscience complexe en état de conscience complexe qui
seraient spatialisables comme des points dans un espace à N-dimensions. Ils n'en disent pas plus et ne se
prononcent pas sur les raisons qui, au fond, motivent cette trajectoire.

 Bien qu'il pèche par un représentationnalisme dépassé, Changeux ajoute à cette première conception deux idées
importantes : la première, d'origine clairement bergsonienne, est que cette trajectoire n'est pas quelconque, qu'elle

Copyright © Rhuthmos Page 18/22

http://www.rhuthmos.eu/spip.php?article26
http://www.rhuthmos.eu/spip.php?article26


Vers un nouveau paradigme scientifique : le paradigme rythmique ?

ne relie pas seulement des qualia indifférents les uns aux autres, mais qu'elle a elle-même une certaine « qualité
synthétique » qui la fait ressembler à une mélodie, c'est-à-dire qu'elle a une unité qui, sans vraiment faire « sens »,
possède une certaine « cohérence ». La deuxième est que cette trajectoire peut prendre parfois une « qualité
synthétique » instantanée qui étend alors transversalement la notion d'un ordre qui n'était jusque-là apparemment
que linéaire. De cela, nous avions déjà conclu que cette qualité synthétique instantanée est probablement toujours
déjà anticipée dans les moments de conscience ordinaires et que c'est elle qui motive la recherche d'une solution
aux problèmes posés. Mais il manque à Changeux un concept qui lui permette de penser ensemble l'organisation et
le mouvement, la linéarité et l'anticipation constante d'une totalité transversale, c'est-à-dire la « qualité synthétique
d'un flux d'interactions » ou ce que j'ai proposé ailleurs d'appeler tout simplement une « manière particulière de fluer
» (Michon, 2007). Les concepts d'organisation diachroni¬ques - la mélodie, la phrase, l'enchaîne¬ment - restent
séparés des concepts synchro¬niques - le plan, la composition, la structure - et empêchaient de penser l'unité des
modulations du coeur dynamique.

 Nous pouvons maintenant aller plus loin. La théorie du rythme poétique - au sens qui s'est petit à petit dégagé
depuis Mallarmé - fournit, me semble-t-il, un modèle formel qui rend précisément possible de dépasser l'opposition
de la mélodie et de la structure, de la diachronie et de la synchronie. Les processus de pensée ne sont probablement
pas composés, comme le soutient Changeux, d'une succession de phrases musicales et d'accords, de suites
linéaires et d'instants d'élargissement. Ils constituent, vraisemblablement et plus simplement, des séquences d'états
du coeur dynamique de complexité variable, éventuellement progressives, dont les modulations sont guidées par la
recherche des gratifications associées au dépassement de certains seuils d'intégration-différenciation. Ils se
caractérisent donc comme des manières de fluer, des rythmes, plus ou moins complexes. Rien au cours de ces
processus ne permet de distinguer des formes d'organisation différentes du coeur : les moments de souvenir
intense, d'illumination intellectuelle et d'enthousiasme créatif sont seulement aux séquences d'états de conscience
qui les précédent ce que les textes littéraires sont aux discours ordinaires ; nous n'avons jamais affaire qu'à des
différences de degré de complexité du coeur dynamique et à la possibilité que celui-ci prenne parfois un aspect
sursaturé ou maximalisé.

 Ainsi en arrivons-nous à la conclusion suivante : le souvenir intense, l'illumination intellectuelle ou le coup de génie
imaginatif qui constituent les guides de tout processus de pensée ne peuvent pas se limiter à des moments
d'adéquation réussie avec la réalité présente, ils doivent surtout représenter des moments
d'intégration-différenciation maximalisés du coeur dynamique, des sortes de moments de surcomplexification, qui
font bien surgir en son sein une forme d'adéquation, mais aussi bien avec le présent qu'avec le passé ou le futur.
Dans cet état sursaturé, le coeur dynamique est alors doté d'une énergie potentielle particulière qui fait que l'un et
l'autre, l'un ou l'autre, sont alors comme contenus dans le premier. Le coeur peut re-créer un état de conscience
antérieur ou créer un état entièrement nouveau qui peut représenter la solution d'un problème actuel ou à l'inverse la
production d'un problème qui prendra à l'avenir une importance déterminante.

 Cette conclusion fait ressurgir, nous le voyons, une très vieille thèse : celle de la parenté profonde entre le langage
et la pensée, mais elle le fait en plaçant celle-ci sous un jour entièrement nouveau. Si nous pouvons penser, ce n'est
pas parce que le lexique nous permet de découper le monde en entités logiques manipulables que nous pourrions
ensuite, grâce à la syntaxe, organiser en propositions. C'est parce que le langage nous dote d'une puissance
poétique, c'est-à-dire non pas de la capacité de créer des fictions plus ou moins plaisantes, mais de produire des
discours dont la « complexité » ou le « rythme », c'est-à-dire la manière de fluer, sont tels qu'ils leur confèrent un
potentiel sémantique indéfiniment ouvert, qui nous permet à la fois d'imaginer et de nous souvenir, de recréer le
passé et, en un certain sens, de prophétiser le futur. Cette conclusion paraîtra peut-être audacieuse, mais elle n'est
pas différente en son fond, non seulement de la position de Bachelard, qui voyait dans le rythme « des passages,
des accords, des correspondances toutes baudelairiennes entre la pensée pure et la poésie pure » (Bachelard,
1932, p. X), mais aussi de celle d'Edelman et de Tononi qui notent pour leur part : « Tout acte de perception est,
d'une certaine manière, un acte de création, et tout acte de mémoire est, en quelque sorte, un acte d'imagination »
(Edelman-Tononi, 2000, p. 101).
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Conclusions :

À l'issue de ces analyses, nous devons rester prudents. Tout d'abord,il y a d'évidentes différences dans les
stratégies adoptées par les neuroscientifiques. Ensuite, les sondages qui viennent d'être présentés restent très
étroits au regard de la masse des contributions qui sont publiées chaque année dans ces sciences. Enfin, les
relations entre les différents modèles formels utilisés dans les neurosciences, les sciences humaines et sociales, la
philosophie, la poétique devront être confirmées par de nombreuses études supplémentaires. Malgré tout, il me
semble que ces analyses sont suffisamment suggestives pour justifier un certain nombre de conclusions.

 1. En dépit de ces différences internes, de ces limitations quantitatives et de la difficulté à généraliser sans forçages
des mouvements qui gardent toujours quelque chose de spécifique, on distingue au sein des neurosciences les
contours d'une mutation épistémologique commune, l'apparition de nouvelles formes d'intellection partagées, des
dynamiques conceptuelles qui vont dans la même direction. Dans tous ces travaux, la conscience, la mémoire et la
pensée n'apparaissent plus comme composées d'éléments qu'il serait possible d'individualiser en dehors de leur
fonctionnement ou même comme des systèmes fonctionnant sur un modèle cybernétique. Elles sont vues comme
des activités constantes et organisées, dont les modulations définissent la nature, variable dans certaines limites,
des individus qui y apparaissent-disparaissent.

 2. Tout se passe comme si les neurosciences étaient en train de traverser pour leur propre compte une
transformation épistémologique analogue à celle qui est repérable dans les sciences humaines et sociales et dans la
philosophie. Quelque chose comme le prémisses d'un nouveau paradigme transdisciplinaire - surmontant la barrière
des sciences de la nature et des sciences sociales et humaines - semble être en train de se mettre en place. La
question n'est plus de définir l'identité d'éléments stables qui entreraient ensuite dans un fonctionne¬ment interactif,
ni même d'étudier les interactions entre des éléments et des systèmes, mais d'identifier les manières dont les
éléments et les totalités auxquelles ils participent sont sans cesse individués-désindividués.

 3. L'affirmation de l'émergence d'un paradigme rythmique soulève bien sûr de nombreux problèmes. La question de
la nature même de ce qui est commun entre les sciences reste énigmatique car ces caractères ne peuvent plus être
renvoyés à un structure ou à un système. Il manque encore une théorie rythmique de ce que pourrait être un
paradigme du rythme. Peut-être devons-nous imaginer un nouveau concept de paradigme sans centre disciplinaire
où le concept de rythme redéfini comme « manière de fluer » servirait de lien mobile entre les sciences.

 4. Pour ce qui concerne les sciences sociales et humaines, il semble vraisemblable que cette transformation
conceptuelle soit liée plus ou moins directement à la mutation qu'a connue le monde autour du point de bascule des
années 1990. Les modèles structural et systémique correspondaient au monde relativement stable qui s'était mis en
place à la suite de la Seconde Guerre mondiale. Le modèle individualiste était adéquat au monde en transition des
années 1980-1990. Le concept de rythme paraît désormais nécessité par le monde à la fois fluide et divisé dans
lequel nous vivons. Pour ce qui concerne les neurosciences, il semble que le mouvement soit endogène mais il ne
serait pas étonnant qu'elles n'appliquent en réalité à l'étude de leurs objets des formes d'intelligibilité conditionnées
par l'état global des sociétés et du monde dans lesquels elles se développent.

 5. Ni l'individualisme ni le systémisme ne peuvent plus offrir aux différentes disciplines scientifiques l'idiome formel
qui leur serait nécessaire pour s'engager dans des interactions fécondes, comme cela a été le cas pendant plusieurs
décennies au cours du XXe siècle. Ainsi est-il très probable qu'il faille attribuer à cette faiblesse paradigmatique une
bonne part de la spécialisation à outrance et de la perte de puissance cognitive des sciences, que nous observons
actuellement. Faute de moyens permettant une circulation rapide des idées entre les disciplines, nous en savons
toujours plus sur toujours moins.

 6. On voit, dès lors, tout l'intérêt qu'il y aurait à faire à nouveau circuler les concepts transversalement, comme cela
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a été le cas dans la deuxième moitié du XXe siècle. L'exemple, analysé plus haut, des théories récentes de la
pensée produites par les neurosciences le montre suffisamment : celles-ci pourraient beaucoup gagner, du point de
vue même des mutations épistémologiques qui les traversent, si elles acceptaient de s'intéresser à des ressources
formelles existantes mais qui leur sont, pour le moment, restées totalement étrangères : par exemple, le concept de
rythme tel qu'il a été réélaboré par la poétique, mais aussi, très probablement, tel qu'il commence à être reformulé
dans les sciences sociales et sur lequel je n'ai rien pu dire ici faute de place (pour une première approche voir
Michon, 2005 et 2007).

 7. L'un des problèmes que les neurosciences n'arrivent pas à traiter concerne la qualité spécifique et pourtant
partageable des flux organisés qu'elles observent. En réduisant la pensée à un processus d'adéquation purement
statistique à la réalité intérieure ou extérieure, les neurosciences ne rendent pas compte du fait que toute expérience
mentale possède une certaine consistance propre, c'est-à-dire une manière particulière de fluer, qui lui est assurée
par le jeu de la mémoire, d'une part, de la volonté, du désir et de l'imagination, de l'autre. Or, le modèle formel
proposé par la poétique pourrait certainement les aider à répondre à ce problème. En s'appuyant sur ce modèle, on
pourrait proposer l'hypothèse suivante : l'illumination intellectuelle, le coup de génie imaginatif ou même le souvenir
proustien, tous ces moments qui, par le fait qu'ils sont associés à de fortes gratifications, guident la sélection au sein
de la profusion mentale, représenteraient des instants d'intégration-différenciation maximalisés du coeur dynamique
qui feraient surgir en son sein une énergie potentielle d'un type particulier. L'imagination, la compréhension et la
mémoire seraient ainsi liées à la capacité du cerveau d'atteindre des états neuronaux extrêmement complexes,
dominés par une sorte de réverbération interne généralisée permettant, en quelque sorte, au passé, au présent et au
futur de refluer les uns sur les autres. Ces états particuliers ne feraient toutefois que maximaliser des possibilités
neuronales qui seraient déjà présentes dans les états ordinaires du coeur dynamique.

 8. Les neurosciences pourraient donc trouver dans la poésie une alliée paradigmatique efficace pour comprendre la
vie du cerveau. Mais une telle alliance devrait bien sûr être recherchée également dans l'autre sens - le narcissisme
des littéraires dût-il en souffrir quelque peu. On pourrait se demander, de ce point de vue, si le lien entre la qualité
poétique d'un discours et la maximalisation de sa complexité rythmique, tel qu'il a été repéré par les études de
poétique depuis Mallarmé, ne pourrait pas s'expliquer, quant à lui, en fonction des formes de dynamiques
neuronales. La poésie apparaîtrait comme une fonction langagière aussi nécessaire à la vie des hommes que les
moments de forte complexité le sont à la vie de notre cerveau. On attendrait alors peut-être - qui sait ? - à l'un des
fondements neuroscientifiques de l'art.
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[1] Thomas Kuhn définissait un « paradigme scientifique » comme un ensemble d'observations, de problèmes, d'indications méthodologiques et

de résultats (Kuhn, 1962). Tout en acceptant l'essentiel de cette définition, je prends ici le terme dans un sens plus restreint en me concentrant sur

le concept formel qui en est le vecteur principal - mais sans exclure ses autres aspects pour autant. Le concept de paradigme pose, du reste, en

lui-même un problème quand on veut l'appliquer au rythme, dans la mesure où il renvoie à une conception structurale de l'organisation de la

pensée scientifique. Ce problème sera discuté plus bas.
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